
8. — LE TEMPS. — 21.mars 1923, 

e production 
(se manifestat 

& de suite. Elle n'en est 
al jemenis, aux essais. On 

c frop,encourager les Français 
ui»vont à l’étranger nous faire 

connaître, nous et nos produits. Ce sont des 
missionnaires d'utilité publique. De ce nombre 
est M. Gérard, maire/de Dijon. Il a déjà visité 
la Suède pour y faire‘campagne en faveur des 
vins de France et parler de l’excellence de 
notre cuisine traditionnelle. 11 va partir pro- 
chainement pour le Canada, où l'on garde le 
pulte des bonnes bouteilles ct du fin manger, 
mais que menace le raz de marée de la prohi- 
bition voisine.. Le. Canada, ne se laissera pas 
submerger par l’eau glacée. A Québec, en dé- 
sembre 1921, pendant la conférence de. Was- 
hington, un des plus hauts dignitaires de la 
province, un authentique Normand, solide, 
haut en couleur, bon ‘vivanf, nous a offert un 
déjeuner succulent, un déjeuner vieille France, 
préparé, par une cuisinière née à Mortagne, 
pays d’origine.de la famille du haut dignitaire, 
ui avait réussi à faire venir ce cordon-bleu au 
anada. À ce repas, on ne ‘mous servit que les 

meilleurs crus de chez nous, qui ne nous 
parurent jamais ‘aussi merveilleux qu’après 
sette cure américaine — heureusement inter- 
rompue quelquefois — de boissons sucrées, par- 
fumées, frictions de Portugal qu’on « s’envoie » 
dans l’estomac. Quelle horreur en mangeant! 
M. Gérard va donc au Canada précher des 
convertis. Ce sont les meilleurs prêches, les 
plus efficients puisqu’ils assurent des conver- 
sions anciennes, fermes et conscientes. Avant 
son départ, le Club des Cent a donné en son 
honneur un banquet fort réussi. qui, d'ailleurs, 
3 attiré l’attention de l'actualité. 
Dans le toast ou plutôt le discours qu’il a 

prononcé à.cette occasion, j'ai été frappé ct 
un peu troublé par une déclaration de M. Gé- 
rard. Le maire de Dijon nous a avoué qu’il 

était déjà demandé si cette campagne de tem- 
pérance, antialcoolique, cette guêrre aux vins 
et aux eaux-de-vie, qui nous. atteint grave- 
ment, n'était pas, sous ses dehors de préoceu- 
pations hygiéniques et de haute moralité, une 
machination savante et patiente préparée et 
poursuivie par des Anglo-Saxons contre les 
vignes letines et:notammont-contre nos vignu- 
bles. Ce serait une' guerre ‘côntre la France, 
qui viserait a.ravager, à ruiner notre sol fé- 
cond, à détruire une de nos plus précieuses 
richesses nationales. En nous empéchant de 
vendre ¢t d’exporter notré vin, ne semble-t-il 
pas qu'on veuille nous appauvrir, puisqulon 
nous chasse des marchés où nous oblenions de 
si légitimes victoires? Les dangers, les méfaits 
de Palcoolisme, qu'on invoque pour condamner 
nos vins et nos spiritueux, n’ont’ rien à voir 
avec l’usage modéré, raisonnable de ces gé- 
néreux liquides. Seuls l’excès, l’abus de nos 
authentiques produits et la mauvaise qualité 
des alcools qui n'ont rien de chez nous expli- 
quent les ravages des « saloons ». Les prohi- 
bitionnistes ont exagéré; ils ont d’ailleurs man- 
qué leur but. On boit aux Etats-Unis des spi- 
ritueux d’un offet nocif, terrible. Les cas de 
maladie et de mort provoqués par le « camou- 
flage » de spiritueux'invraisemblables augmen- 
tent chaque jour. On se saoule rapidement, gou- 
lûment, en cachette. Cette façon de boire est 
indigne d'hommes libres. La prohibition ‘ est 
coupable de ces. manidres dégradantes. Elle 
propage le mal qu'elle voulait combattre. Elle 
est en train de répandre dé nouvelles formes 
de « delirium- tremens ». J'ai vu, pendant la 
conférence de Washington,. un spectacle qui 
m’a impressionné et écœuré. C'était une fête 
donnée à la presse par le Sun de Baltimore. 
Le -directeur, gentleman magnifique, avait bien 
faif les chôses : nous étions honorés d'un bar- 
becue — vous-savez, ce;bœuf entier .suspendu 
ar les pattes au-dessns.d’un feu-d6.bois flam- 

Bant clair et dru;— nous'avions une: grande 
lente, dont la table ‘très vaste était chargée | 
d'un buffet froid varié; il y avait, en outre, une 
autre tente, plus pelite, mais autrement acha- 
landée. C’était la tente des boissons.: on y 
servait de la bière et surtout du whisky. Par 
autorisation spéciale, j'imagine, et en faveur 
des journalistes étrangers, il était permis de 
verser  des boissons ‘aléooliques. Une heure 
après le commencement de ce lunch en plein 
vent, on , pouvait constater. les effets de cette 
beuverie exceptionnelle. On rencontrait des po- 
chards en nombre respectable :-non pas l’ivresse 
titubante, joyeuse et bruyante, non, mais des 
êtres congestionnés, silencieux, mornes, la têle 
d’un rouge de sang, les veines gonflées; ils 
gisaient accablés, incapablés de faire un mou- 
vement. L'un d’eux, un gentil garçon d'une 
trentaine d'années, portant le brassard jaune 
Hes commissaires de la fête, avec un nez lé- 
gèrement aquilin 'surmonté de:lunettes d'or, 
était dans un état lamentable. Je n’ai jamais 
vu une attaque d’ébriété de ce calibre. On 
l’avait transporté -sur une table, comme un ca- 
davre, et il répétait machinalement ces paroles, 

pour des cette malédiction terribles oreilles 

anglo-saxonnes : To the helll (Allez à l'enfer!) 
Cest autre chose là-bas, que d’envoyer à tous! 
les diables. Ce confrère était une victime de la 
prohibition. Il avait voulu se rattraper de son 
abstinence; il avait tant d'arriéré! Et il avait 
avalé ses verres de whisky rapidement comme 
s’il eût été aux pièces. Aujourd’hui, en Améri- 
que, un liquide alcoolique vaut plus que son 
pesant d'or. Que dites-vous de cette histoire : 
un citoyen de New-York cache une bouteille 
de gin dans son pantalon. Il avance prudem- 
ment, mais la malchance veut qu’il tombe. Il 
se relève et sent un liquide lui couler le long 
de la jambe. « Pourvu que ça soit du sang! » 
dit-il affolé. - 
Nous n'en sommes pas 13, en France. Nous 

faisons plus de cas de notre sang que du meil- 
leur, du plus rare de nos crus. Bt Dieu sail 
cependant  si nous apprécions les ‘collections 
précieuses des rubis et des topazes de nos 
« climats » fameux! A ce diner du Club des 
Cent, un heureux hasard m’avait donné pour 
voisin-de-täble une lumière gastronomique, ie 

[ président du club Brillat-Savarin de Lyon. Ce 
club ne comple que dix membres. Dix membres! 
Ce nombre vaut tout un programme; il mar- 
que’ unc élite, une aristocratie très fermée, 
presque hermétique. Son président a le titre 
rare'de dictateur. Quelle autorité ne faut-il pas 
pour tenir et gouverner une table! Le dictateur 
portait dans sa poche un petit et élégant vo- 
lume, relié de toile ou de cuir lie de vin, sur le 
lat duquel on lisait : « Mon bréviairc. » Mon 

gréviairc renferme « les aphorismes du pro- 
fesseur pour servir de prolégomènes à son ou- 
vrage et de base éternelle”a la science ». Il 
débute donc par les dix-neuf commandements 
de Brillat-Savarin. Vient ensuite une savou- 
reuse étude de M. Maurice des Ombiaux sur 
la gourmandise. On y apprend, contrairement 
à une opinion répandue, que gourmet ne s’op- 
pose pas à gourmand. Gourmand veut dire 
connaisseur raffiné et non goinfre; il a pour 
synonyme gastronome. Le gourmet signifle 
exactement celui qui s’y connait en vins, qui 
sait les goûter. Ce mot, relativement récent, 
vient de l’anglais groom. Il veut dire valet 
chargé de transporter ‘ les’ vins. Enfin le bré- 
viaire se termine par ces lignes qui n’ont pas 
êté écrites par un Américain de la ligue aqua- 
tique : « Buvez vos vins dans de larges verres 
de fin cristal blanc. Il faut que le'nez y entre 
-quand les lèvres en touchent le bord, car le 
bourgogne se respire avec autant de joic qu'il 
se boit. Tel vieux grognard de Beaune le bu- 
vait dans une cloche à fromage. Voyez ce vieux 
Bourguignon prendre un' large verre, l’échauf- 
fer paternellement dans scs deux. mains,.y 
verser un-peu de vin, l’agiter, le/mirer, le tour- 
ner, le placer entre la lumière et son @il pour 
être sûr de sa limpidité; le flairer pieusement; 
enfin le boire peu à peu en s’y reprenant et 
le mâchant, comme boivent les oiseaux, » Il 
est certain que notre confrère de Ballimore 
n'avait pas bu son whisky .avec cette lenteur 
et ce recueillement religieux. 

JosePH GALTIER, 
-— 

NOUVELLES DU J0O 

A la présidence du conseil 

M. Raymond Poincaré, président du conseil, s'est 
entretenu hier soir avec MM. Maurice Maunoury, 
ministre de l'intérieur, et Armand Naudin, préfet 
de police. 5 
Au cours de celte conférence ont élé examinés 

les faits qui ont motivé le dépôt d’une plainte 
ntro X par les dirigeants de I'Action frangaise. 

M. Reibel dans l’Oise 
M. Charles Roibel, ministre des régions libérées, 

à visité, hier les communes dévastées des cantons 
de Guiscard, Attichy, Lassigny, puis la ville de 
Noyon, où il a assisté à un déjeuner offert en son 
honneur par la municipalité. 

UR 

Au conseil supérieur des pupilles 
de la nation 

Le conseil- supérieur des pupilles de-la nation 
-8’5t réuni-hior au ministère-do J'instruction pus-j« 

blique. ; 
P:}. Léon Bérard, qui présidait la séance, a sa- 

lué là mémoire de Mme René Viviani et de M. 
Frédéric Masson, membres du conseil supérieur, 
décédés -depuis la dernière session. 
Le conseil supéricur a commencé I'examen du, 

projet de décret fixant les conditions d'application 
de la loi du 27 juillet 1922, modifiée par la-loi du 
26 octobre 1922, aux départements du Bas-Rhin, 
du Haut-Rhin et de la Moselle. 

Légion d’honneur 
Est nommé chevalier de la Légion d'honneur : | 

M. Carde, président de la chambre des métiers de 
la Gironde, ingénieur des arts et manufaptures. 

Les papiers'de M. Rouher 
Le ministre des affaires étrangères a été intor- 

rogé par voie de question écrite sur le point de 
savoir si, comme le stipulait l’article 245 du traité 
do Versailles, lo gouvernement du Reich a restitué 
l’ensemble « des papiers politiques pris par les au- 
torités allemandes le 10 octobre 1870, au château 
de Cergay, près Brunoy, appartenant alors à M. 
Rouher, ancfen ministre d'Etat ». Voici la réponse 
de M. Poincaré : 
Dès le mois de janvier 4920, le gouvernement fran- 

cals a demandé au gouvernement allemand la restitu- 
tion des paplers enlevés, en 1870, à Cerçay, Cette resti- 
‘tutfon a été opérée le 12 mars suivant, et les papiers 
ont été adressés aux archives du ministère des affaires 
étrangères, où ils sont'aujourd'hui conservés. On a 
maintenu le classement qui avalt été donné à ces pa- 
plers dans les archives secrètes de I'Etat prussien ‘et 
‘qui comportait deux séries cotées 465 A (papiers de 
Thouvenel), et 165 B (paplers de Rouher), auxquels 
s'ajoutent un certain nombre de documents non clas- 
sés à Berlin et qui ont été rattachés à ces deux séries. 
L'inventaire de ces paplers a été publié, en 1924, dans 
le tome XII des Origines diplomatiques de la guerre 
de:1870-1871 (pp. 408-446, appendice n° 3), par les soins 
de la commission chargée de cette publication. 

… _— -— 
Journée parlementaire 

L'équilibre budgétaire devant le Sénat- 

AUDITION DE M. POINCARÉ 
— 

l’La commission’ sénatoriale: des: finances, réunie 

nances, sur les conclusions de I'exposé fait par 
M. Henry Bérenger, rapporteur général, concer- 
nant la situation budgétaire, financière et de tré- 
sorerie. Voici le résumé des explications apportées 
par le président du conseil : _ 
Lo président du conseil aexpliqué que, tou- 

jours heureux de collaborer aveo la commission 
des finances du Sénat, il ‘avait tenu à répondre à 
son appel; le gouvernement reconnaît et apprécie, 
en effet, le rôle important et utile quelle a tou- 
jours joué, alors même que le budget lui ‘était 
transmis à la dernière heure. 
La commission s'est déclarée « hostile à toute 
olitique d'emprunt pour obtenir l’équilibre du 

gudget ». Le gouvernement s'associe à cette dé- 
claration. Personne no peut songer à pratiquer 
une politique d'emprunt; ce serait la solution la 
lus paresseuse et la plus dangereuse du pro- 

Elèmu financier que de recourir à des emprunts 
systématiques et faits do dossein délibéré. A 

Mais il est évident que la France est aujourd'hui 
dans une situation exceptionnelle et transitoire, 
en raison de l’application de la loi du 17 avril 1919 
et du retard des payéments de l'Allemagne. Or, en 
fait, dans des circonstances beaucoup moins diffl- 
ciles, de nombreux budgets, même avant la guerre, 
ont été équilibrés par I'emprunt. ; 
« Si l'on ropasse en revue les budgots du dix- 
neuvième siécle, on reconnaît qu'avant 1870 il n'y 
a guère eu que quatre budgets qui ne fussent pas 
équilibrés par l'emprunt; de même, de 1870 à 1900, 
l'on constate des incorporations successives et, 
depuis 1900, de nombreux budgets n’ont été équi- 
librés que par des emprunts. v 

Cetto. manièro ‘de faire est évidemment fà- 
cheuse, mais elle l'est surtout dans des ciroons- 
tances normalese+,, . » Fii e ey ue 
D'autre part, les ‘chiffres qui sont soumis à 

l’examen de la commission des finances sont d'une 
exactitude certaine; le Sénat a toujours posé en 
principe la sincérité budgétaire. 
Le président du conseil a invoqué un exemple 

personnel : il a ragpelé que, par souci de la sin- 
cérité, le projet de budget déposé par lui le 28 juin 
1906. avaitété équilibré par 255 millions de res- 
sources exceptionnelles. ; 

Or, M. Caillaux, devenu ministre des finances 
le 25 octobre suivant, écrivit une lettre rectifica- 
tive à la commission du budget de la Chambre et 
proposa des rectifications de recettes en abandon- 
nant notamment sur plusieurs points la règle de 
la pénultième année; le déficit fut ainsi réduit, 
sur le papier, & 62 -millions; M. Caillaux reconnais- 
sait du reste, dans sa lettre, que, deïu}s 1902, tous 
les budgets avaient été équilibrés à l’aide de l’em- 
prunt. La commission des-finances du Sénat re- 
mania et réduisit les évaluations de recettes et 
proposa d'équilibrer le budget par 91,400,000 francs 
d'obligations du Trésor à court terme. s 
L'année suivante, M., Caillaux déposait le bud- 

get do 1908, et la commission des finances du Sénat, 
dont M. Poincaré était le rapporteur général, le 
chargeait do présenter les observations ci-après : 
« Suivant les habitudes constantes du Sénat, la 
commission a préféré inscrire le budget de 1908 en 
déflcrit, plutôt que de I'équilibrer par des moyens 
fictifs. » 

Tl s'agit aujourd'hui d'un écart plus considé- 
rable, mais, d'une part, cet écart doit être évalué 
non plus par rapport à un budget de 4 milliards, 
mais à un budget de 24 milliards. Il apparaît, 
d'autre part, lorsque les chiffres seront discutés, 
que ceux du rapporteur général sont très pessi- 
mistes, Ÿ A 
Do_foutes. façons--lonsque-da :budgot-a-6té.pné| 

‘paré, l'écart. entre les recettos ot les dépenses était 
sensiblement égal aux intérêts de la dette con- 
tractée pour le payement des réparations et des 
pensions de: guerre. Cette somme due par l’Alle- 
magne aurait pu être portée au budget des avances 
recouvrables; par scrupule de correction et de 
réçulariœ, elle a été portée au budget ordinaire. 

Tello‘est la cause du déficit. i 
Depuis le dépôt du budget, la France a assisté 

à l'effondrement du mark, - un moratoire lui a 
été demandé par l’Allemagne; elle s'est par suite 
trouvée dans l'impossibilité d'être payée immédia- 
tement et dans/la nécessité de prendre des gages. 
Le gouvernement alors a pensé qu'il y avait lieu 

de demander au Parlement un effort fiscal complé- 
mentaire; il a proposé une augmentatino de deux 
décimes des impôts existants et un certain. nom- 
bre d'autres mesures; la Chambre des défutés a 
ropoussé toutes ces propositions; elle a voté, con- 
tre l'avis du gouvernement, la motion Brousse, et 
l'on,ne peut douter qu'elle ne soit très opposéo, 
en ce moment à tout impôt nouveau. 

- La Chambre a envoyé au Sénat un budget ou- 
vertement équilibré par une émission d'obligations. 
La commission des, finances du Sénat s'est de- 

mandé si elle ne dovait pas renvoyer le projet au 
gouvernement. R 
Le président du conseil ne pense pas  qu’elle 

puisse prendre cette décision. Le budget est l’œu- 
vre de la Chambre, lo gouvernement ‘devait le 

de , ouvai * évalué à deu: il mes, sous la présidence de M. Milliès-Lacroix, a‘en- | Étant donné pamélicrates milliards de francs, 
tendu :hier lundi MM. Raymond Poincaré, prési- | eonditions du recouvrement. des impôts. 
dent du conseil, et do Lasteyrie, ministre des 0 Voici, d'autre. part le communi 1 

o M. P 
. espetec 

fransmettre tel quel au Sénat; il s'agit, en effet, 
‘non d'un dépôt par le gouvernement, mais d'une 
(transmission d’une Assemblée à ‘l'autre. 
Le Sénat est saisi par la Chambre; il ne peut 

qu'examiner le projet et user de son droit d’amen- 
dementet de correction; il serait contraire d'ail- 
leurs à sa dignité et à ses traditions de faire œuvre 
purement âäativc. 

1l semble donc souhaitable que la commission 
commence le plus rapidement possible l'examen 
des dépenses, en cherchant toutes les. économies 
possibles et les moyens d'améliorer le rendement 
des impôts avec le gouvernement, qui se tiendra 
à sa disposition et fera tout ce qui dépend de lui 
pour faciliter sa tâche. 

Si consciencieux, d'ailleurs, que doive être cel 
examen en ;collaboration, il y aurait inconvénient 
u'il  détermindt la prolongation du régime 
les douzièmes provisoires, Ce serait un bien mau- 

vais procédé pour rétablir les bonnes règles budgé- 
taires et fortifier le crédit de I'Etat. 

M. de Lasteyrie s'est expliqué ensuite sur les 
diverses questions techniques soulevées par l'ex- 
posé du rapporteur général. Il a déclaré qu’à son 
estimation le. déficit du budgel général de 1923 

i, d ué publié par la 
commission sénatoriale des flnanc%s :p z 
La commission sénatoriale des flnances, réunie sous 

la présidence de M. Milliès-Lacroix, a entendu MM. 
Raymond Poincaré, président du consell, et de Lastey- 
rie, ministro des fidances, surles conclusions de l'ex- 
posé fait par M. Henry Bérenger, rapporteur général, 
concernant la situation budgétaire, financière et de tré- 
sorerie. . ; 

M. Poincaré a, déclaré tout d'abord que la Chambre 
des députés ayant rejeté tous impôts mouveaux et voté 
un projet de lof décidant de pourvoir. au déficit du 
budget général par une émission de bons du Trésor 
pour 3‘milllards 700 millions, le gouvernement s'était 
borné à transmettre au, Sénat le texte voté par la Cham- 
bre, Le président du consell a ajouté que le gouverne- 
ment éfalt prét & donner sa collaboration à la com- 
mission sénatoriale pour une compression plus énergi- 
que des dépenses et pour‘nne meilleure -application ou 
rédaction des textes flscaux, en vue de se rapprocher 
le plus possible de l’équilibre budgétaire. Il à insisté 
enfin auprès de la’ commission pour que celle-ci veuille 
bien  aborder rapidement le . détail de ‘ l'examen . du 
budget. 

M., de Lasteyrie s’est expliqué ensuite sur les diverses 
questions techniques soulevées par 1'exposé du rappor- 
teur général. Il à déclaré qu’à son estimation le déficit 
du budget général de 1928 pouvait être évalué à 2 mil- 
liards, étant donné l’amélioration constatée dans.le re- 
couvrement des impôts, 

Les ministres ont ensuite répondu à diverses ques- 
tions posées par MM. René Renoult, Milan, Pasquet et 
Henry Bérenger. Après quol, M. Milliès-Lacroix @ re- 
mercié :le président :du conseil ainsi que’le ministre 
des finances, 
Après le départ. des ministres, la commission a dé- 

cidé ‘de ‘s'ajourner, à- demain méroredi pour‘ délibérer 
î\äaln méthode à suivre dans l'examen du budget de 

—S 

LA CHAMBRE 

SÉANCE DU LUNDI 19 MARS 

La hausse illicite des loyers 
La Chambre a poursuivi hier, sous la prési- 

dence de M. Landry, la discussion du projet de loi 
relatif, à la hausse illicite sur les loyers, Débat 
intéressant par la qualité des orateurs qui y pri- 
rent part. Tout d’abord M. Dormoy, député com- 
muniste de la.Scine, critique le projet,.en ce qu’il 
semble .être trop favorable aux propriétaires. La 
majoration de 75 0/0 que l'on propose est, selon 
l'orateur, tout à fait disproportionnée avec les 
besoins réels de la propriété. Il faut, dit-il, dé- 
créter la taxation non jusqu'en 1925 seulement, 
mais tant que la crise du logement durera. 
Aprés lui, M. Paul-Boncour (Seine, socialiste), 

passant. en revue les diverses théses développées 
par les orateurs précédents, considére comme une 
loi d'expédient le projet tel qu'il se présente avec 
son caractdre transitoire. Il estime que la ques- 
tion des loyers est essentiellement une question 
de construction; aussi est-il partisan de la cons- 
truction de locaux d'habitation correspondant à 
l'accroissement de la population dans les grands 
centres.’ Mais qui construira? Pas les capitalistes 
rivés, qui ne trouveraient pas un bénéfice suf- 
isant’ dans un placement immobilier. Alors, il 

faut aVoir recours aux collectivités. 

1-Boncour..— Vous ôles, done obligés do ne plus; 
dans ,le concours du ‘capitallsme privé et de 

demander aux collectivités de se charger de la fonotion 
soclale que le capitalisme privé ne peut plus assumer. 
Clest que le capital des colleotivités n'est pas soumis 
au même rythme que le capital privé. (Très blen! Très 
bien!) Son’ amortissement s'échelonne sur un plus 
grand nombre d'années, ét, d'autre part, il ne cherche 
pas un proûit, maîs l'équilibre d’un service publio. Vous 
pouvez donc obtenir d'un capital collectif . qu'il, all- 
mente des entreprises de’ constructions ‘sans déterminer 
aucun déficit büdgétaire. (Très bien! Très bien !) 
M. Cautru. — Mals ce capital collectif, dont je'ne mé- 

connais pas les services possibles, où le trouverez- 
vous? Le programine -de constructions qu'il faudrait 
envisager représenté une dépense de 6 à T milliards. 
N convient de faire appel non seulement au concours 
du capital ‘colectif, mals encore au concours — sélon 
moi plus efficace — de l'initiative privée. Aussi de- 
vons-nous ne rien déoider foi qui soit de nature à dé- 
courager l'initiative privée. (Applaudissements à droite.) 
W. Patil-Boncour— Il me sera’permis de rappeler que, 

M. Mouret et mol-méme, nous avons, en mars 1924, dé- 
posé un proposition de-loi sur laquelle je voudrais 
bien que l'accord s'établit entre nos collègues et nous, 
le jour ou:la Chambre, enfin, la discutera. 

M. Paul-Boncour se plaint que l’article 15 de la 
loi de mars 1922, qui interdit la transforma- 
tion des locaux d'habitation en locaux à usage 
-industriel ou .commercial, soit .outrageusement 
violé. Il signale, à cet effet, de grands magasins 

ltructions de 750 millions. 

s@ Condition *de-les“adapteraux hécessités-économiques.! 

qui absorbent des tlots entiers de maisons; des 1o- 
gements qui abritaient de nombreuses  familles 
s_om. pris par de grandes firmes. et-des banques, 
En outre on ne réprime pas-la transformation en 
meublés des locaux d’habitation. Le député de la 
Seine insiste pour que le garde des sceaux pres- 
crive, par une circulaire, aux parquets de pour- 
suivre’ ces abus persistants et de rappeler aux 
tribunaux la volonté du législateur. 
Le garde des sceaux s'y engage et l'on applaudit 

M. Paul-Boncour, dont le succès fut très vif. 
M. Camille Chautemps (Indre-et-Loire, radical 

socialiste) lui succède. Pour lui, 1. -point essen- 
tiel du débat réside dans l’appréciation du- loyer 
normal et légitime, c’est-a-dire dans l’augmenta- 
tion qui peut être concédée par rapport aux prix 
de 1914. D'nccord avec le rapporteur, il adopte 
our cette estimation lo système forfaitaire. Si 
e Erpprlétmre dépasse le chiffre forfaitairement 
éta__ll par la loi, un débat peut s'engager. Il faut 
qu'il puisse, tel un inculpé, se défendre en invo- 
quant diverses considérations que le juge appré- 
ciera. 

Puis, examinant les moyens de parer à la crise | 
du logement, M. Chautemps rappelle au gouver- 
nement qu’il a deux précautions à prendre : les 
unes, défm_mves; construire; les autres” provisoi- 
res, le droit au logement pour les familles nom- 
breuses. A cet effet, il assure que les casernes 
Ppourraient étre mises à'la .disposition des muni- 
cipalités, et que les préfets pourraient réquisi- 
tionner les locaux vacants et faire dresser, en cas 
dg besoin, des baraques pour les familles sans 
abri, 

Le fond du problème, conclut le député d’Indre. 
et-Loire, la solution définitive consiste à con: 
truire, et dans ce but il préconise la création d'or- 
ganismes financiers susceptibles d'encourager la 
construction. 
; On applaudit ‘M. Chautemps, qui cède la place 
M. Loucheur. 

L'ancien ministre déclare qu’il est ‘toujours 
grave d’envisager une loi d'exception, mais il ap- 
Fui_e la taxation des loyers parce qu'il faut régu- 
lariser ‘temporairement ‘leurs prix et protéger la 
situation des classes moyennes qui se trouvent 
aujourd’hui dans une misère profonde. 
.Il demande que la durée de cette période tran- 

sitoire soit de deux ans. Dans ce délai, on pour- 
rait essayer de remettre en marche la construc- 
tion ‘des immeubles : 
Le 81 mars 1922, sur-la proposition‘de la commission 

des finances, la Chambre a voté d'importants dégrè- 
vements d'impôts, dont elle vient tout récemment d'ac- 
eroître l'importance. Elle a, d'autre part, voté à l'una- 
nimité une proposition de loi que j'avals déposée avec 
M. Bonnevay, pour permettre  d’accélérer la construc- 
tion de maisons A bon marché; mais, hélas! cette lol 
est depuis près de deux ans arrêtée au Sénat. 
Comme nous avions constaté que les fonds de la 

Calsse des dépôls et consignations étaient tout à fait 
insuffisants, nous avons pensé que nous pouvions faire , 
porter une grande part de l’effort sur les générations 
futures, en gubstituant, aux subventions. en .capital les 
subventions en annuités. Ces mesures nous ont permis 
(d'envisager pour 4923 et 1924'un programme de cons-/| 

C'est la même préoccupation qui a Inspiré M. le mi- 
nistre de l'hygiène lorsqu'il a réuni une commission, 
dont j'al Thohneur d'être le président, pour rechercher 
si une méthode semblable ne pourrait pas être appli- 
quée à la construction de maisons à loyers moyens. 
Cette commission vient d'achever ses travaux, Le rap- 
port sera, déposé demain. Nous concluons à la nécessité 
d'aider à In fols l'InlUative privée el l'etfort des collec- 
ivités. 
Puis M. Strauss, ministre de l'hygiène, fit con- 

naitre les crédits mis & sa disposition pour favo- 
riser la construction d'immeubles à bon marché : 
A l'heure présente, pour les habitations à bon mar- 

ché, les crédits disponibles s'élévent à 95 millions; 
lorsque les nouveaux crédits auront été votés, nous. dis- 
poserons de 275 millions. Pour le crédit immobilier, 
c'est-à-dire pour I'application de la loi sur l'accession 
à la petite propriété, nous avons une disponibilité de 
67 millions et, lorsque le Parlement aura donné son 
approbation aux nouveaux crédits proposés, le crédit 
global s'élevera au ohiffre de 217 millions. 2 

Est-ce & dire que la 1égislation en la matière ne ‘doive 
pas être améliorée? Non, car le problème du logement 
ne sera pas résolu tant que nous n'aurons pas complété- 
les mesures déjà prises. La, commission que j'al cons- 
Utuée à terminé ses travaux. 
Un rapport rédigé par M. Loucheur fera l'objet des 

délibérations du gouvernement. M. Paul-Boncour m'a 
fait un reproche : « Nous ne rencontrons ici que des 
ministres, a-t-il dit, et non un gouvernément. » Je ré- 
ponds que le gouvernement m'a autorisé à constituer 
cette commission, où sont représentés tous les dépar- 
tements ministériels intéressés, et que le Tapport de M. 
Loucheur sera soumis au gouvernement tout entier, 
Nous sommes convaincus que pour l'amélioration du 

logement populaire nous avons dans les lois existantes, 

du moment, des‘instruments très ‘efficaces. Je suis heu- 
reux de voir que la Chambre entière .encourage lo gou- 
vernement dans son effort. (Très blen! Trés bien!) 

:äprès cette déclaration applaudie du ministre, 
la discussion générale fut prononcée et l'on aborda 
l’examen des articles. 
M. Bellet (Haute-Garonno, Entente républicaine 

démocratique) critique le système :de la taxation 
avec application de sanctions pénales; il est par- 
tisan de. confier aux juges l’arbitrage entre loca- 
taires et propriétaires. 
La suite de la discussion est renvoyée à la séance 

de ce matin. ‘ 3 
— — 

MARINE 
PROMOTIONS. — Sont promus : 
Capitaines de vaisseau : les capitaines de frégate Se- 

michon, Godard, de Bourdoncle de Saint-Salvy. 
Capitainés de frégate : les capitaines de corvette Mi- 

chel, Chevalier, d'Ornano, Brohan. 
. Mécaniciens: en chef : les' méoaniciens principaux de 

4r° classe Fabre et Grimaud. 

(COMMANDEMENTS. — Le'lleutenant de vaisseau Galou 
est nommé au commandement du sous-marin Jéan- 
Corre, le capltaine de vaisseau Nielly au -commande- 
ment de I'Ecole navale et d'un navire annexe de cette 
école, le capitalne de corvette Petit au commandement 
de l'aviso Yser, 

LA VIE ET L'’ECOLE 
En marge de la pédagogie, par M. Félix Pécaut. — 

Quelques types d'écoliers américains. — « Il a battu 
mon Issie. » — « Dans la rue, il faut battre ou être 
battu. » — « Ne les excitez pas. » — L'opinion de 
“M, Pécaut sur les humanités. — L' « hétérogénéité » 
du temps. — Notré façon’de comprendre une tragédie 
d’Eschyle ou de Sophocle est-elle un long contre- 
sens ? — La page 210 de l'Avenir de la science. — 
L'exode rural; — L'ouvrier et le logement. — Psy. 
chologle ouvrière. — Qu'est-ce qu'un député ? — La 

“ conscience du député. 
Il faut lire de temps à autre-ies pédagogues 

qui sont philosophes, ne-fût-on capable que de 
cueillir Ia fleur de leur philosophie. Ils ont,' en 
effet, toutes sortes de curiosités. qui prêtent à ré- 
fléchir. C’est le cas do M, Félix Pécaut et de son 
ouvrage : En marge de la pédagogie. L'auteur 
nous avertit qu’il s'est!souvent « égaré bien loin 
de l’enseignement ». Il aurait tort de s’en “trop 
excuser : les sentiers ol l'on s’égare sont-parfois ‘ 
plus plaisants que la grande route: _ 
D'abord, si l’on y rencontre:des études solides 

comme, celle du « Spiritualisme’scientifique d’E- 
mile Durkheim », on y fait aussi d’agréables dé- 
couvertes. Par exemple, nous déplorons ‘périodi- 
quement la légèreté, la turbülence et l’indisci- 
pline de nos écoliers. Eh bien, ils sont meilleurs, 
beaucoup meilleurs que nous ne croyons. Le cha- 
pitre consacré par M. Pécaut au livre d’un mai- 
tre d’école américain, M. Angelo Patri, paru sous 
ce titre : Vers l’école de demain, nous ouvre un 
jour sur les difficultés que rencontrent les insti- 
tuteurs par delà I'Atlantique. L'école y sert d'un 
creuset où se fondent des éléments venus de tous 
les points de la planète. Aussi, dans certains quar- 
tiers des grandes villes, * quels garnements, au 
prix de qui les nôtres paraissent’ des agneaux! 
Larcins, brigandage, sacs de malt éventrés à la 
gare des marchandises, batailles rangées, inter- 
ventions des agents, rien ne manque de ce qui fait 
les grands films. Maîtres de la maison comme dans 
la rue, certains chenapans se piquent aussi'de l’être 
à l’école. A un instituteur qui s'installe dans une 
classe particulièrement difficile, l'un d’eux dit : 
« Vous comptez revenir demain? — Oui, pour- 
quoi cette question? — Bon, il y en a qui viennent 
un jour, d'autres deux jours. Demain, cela fera 
deux jours. » Doux enfant! . - 
- Il m’est d'ailleurs que d'en. prendre’ la peine 
pour recueillir dans ce livre venu d’Amérique 
nombre de traits qui éclairent la situation diffi- 
cile d'un directeur d'école. N'insistons pas sur le 
typo (courant ailleurs qu'à New-York) du père 
qui, mandé pour la faute d'un jeune vaurien, le 
prend de haut et menace « d'user de ses droits » 
— ou de ses relations, De toute: évidence, comme 
le remarque-M. Pécaut, il semble que la discipline, 
en ces écoles-là, ne vise pas seulement à assu- 
rer l’ordre, mais à prévenir ou réprimer la vio- 
lence. Et, de tous côtés, elle se heurte à de plus 
vives résistances que chez nous. Deux mères, hé- 
rissées en bataille, s'affrontent dans le cabinet 
directorial : « Il a, s’écrie l'une, battu mon Issie. 
— Il a bien fait, réplique l'autre; votre Issie n'a 
qu’à se défendre. S'il se fait pocher un œil, c’est 
son affaire. Ce qui se passe dans la rue ne.regarde. 
pas l’école. » Douce maman! Mais le bon de l’af- 
faire est que le directeur, se renseignant :auprès 
de la maltresse do la. classe & laquelle appartient 
le brutal, reçoit cette réponse agacée : « Dans la 
rue, il faut battre ou être battu. Que voulez-vous 
que l'école y fasse? » Douce pédagogie! ¢ 
Quant aux autorités 'scolaires, par un naturel 

penchant à ne pas déranger leurs habifudes, elles 
se tiennent surtout en garde contre le zèle de leurs 
subordonnés. Ces: dispositions se retrouvent ail-- 
leurs qu’en Amérique. Et, à cet ‘égard, le génie 
pédagogique, si finement analysé par M. Pécaut, 
implique, comme le génie tout court, une longue 
patience. Certes,'le vieux concierge d'une école 
now-yorkaise témoigne d'une philosophie qui se- 
rait de.recette en d’autres pays quand il dit au 
directeur, sans cesse animé à mieux faire, mais 
que ne seconde pas la‘faveur des burcaux : « Ne 
les excitez pas, je vous'en prie, ne les excitez pas. 
Voilà trente ans-que je suis dans la maison; el je: 
sais bien qu'on n'arrive à rienen les excitant. S'ils 
disent qu’il pleut, ouyrez vofre parapiuie, mais ne 
les excitez pas. » $ . 

Dans ‘une -autre étude, la: Guerre et los péda- 
gogues, que l’auteur écrivit vers la fin des hosti- 
lilés, et où il constate les courants divers de l'opi- 
nion qui réclame une' réforme' de l’éducation na- 
tionale, on lit ces lignes : « Voici d'abord- les 
hommes distingués qui ont, chez nous, le rôle utile. 
de défondre l'enseignement classique et les hu- 
manités. Ils reviennent à la cause qui leur est 
chère avec ‘plus’'de dévotion-:encore‘ et une pius 
grande espérance. Ils pensent que les événements 
travaillent. pour elle. L'aversion pour la culture 
allemande ne va-t-elle pas ramener les esprits dé- 
sabusés à la pure tradition gréco-latine et fran- 
çaise? Mais on nous engage méme à nous repentir 
de l'évolution, accomplie par l'Université dans ces 
dernières années; on voudrait nous voir revenir, 
par exemple, sur les programmes secondaires de 
1902.. » Certes, l’auteur ne se fait pas faute de 
reconnaître, à l’endroit des Grees et des Latins, 
que « nous apercevons plus. clairement peut-être 
maintenant que leurs littératures, œuvres de rai- 
son et par conséquent de mesure et de désinté- 
ressement intellectuel, doivent entrer dans l’édu-' 
cation de l'homme ». Mais il estime que la raison 
des temps passés s'est transformée en une raison 

FEUILLETON DU Temp 
DU 2L MARS 1923 

CHRONIQUE -MUSIGALE 
AU TRIANON-LYRIQUE:: « Sylvie », comédie musi- 

cale en trois actes, tirée de la nouvells de Gérard 
de Nerval par M. Pierre Bertin, musique de M. Fred 
Barfow. 4 

« Philémon et Baucis », opéra-comique en deux actes 
de Jules Barbier et Michel Carré, musique. de 
Charles Gounod. 

A propos des « Noces de Figaro ». 
« Musiques d'aujourd'hüi », par M. Emile Vuillermoz. 

La première représentation de Sylvie, donnée 
au profit d'une -bonne œuvre, avait attiré sur 
les hauteurs tumultueuses de Montmartre l’é- 
lite d'une société. Ces patriciens s'étaient dé- 
rangés. justement. L'excuse de la charité n'a- 
vait  servi de rien au directeur du Trianon- 
Lyrique. M, Louis Masson ne crut mieux faire 
que d'ofirir à ses hôtes de marque un spectacle 
riche et délicat et d’excellente musique. Sylvie, 
ainsi montrée, pouvait contenter les plus diffi- 
ciles et les plus blasés. 
MM: Pierre Bertin.et Barlow ont su jouer | 

tævec mesure des goûts secrels de cettc assom- 
blée. Ils ont enchanté l’imagination d’un au- 
ditoire instinctivement préparé à les enten- 
dre et à les approuver. Ces spectateurs élégants 
ont écouté, dans:le ravissement, une comédie 
musicale qui voulait être élégante. On ne sau- 
Tait avoir plus de-näturel ni d’à-propos dans 
Pesprit que les auteurs de Sylvie. 

La ‘première séduction‘‘de leur ouvrage est 
D’évocation pure et rapide du beau pays d’Ile- 
de-France, avec ses champs, ses ciels gris de 
erle et ses rivières. Bien exigeant serait ce- 
ui qui ne trouverait pas sa joie dans les for- 
mes, les nuances et les vieux chants du Valois. 
Nous reconnaissons, avec sensibilité, ces hori- 
zons relevés de douces collines, qu’entourent 
de plantureuses forêts, des campagnes fertiles 
et des vignobles très délicieux. Voila une solli- 
citation discrète ct'qui ne risque jamais’ d’être 
importune. 

Les auleurs de Sylvie ont, aussi, d'autres sou- 
cis de'poésic et d’art. Touché par la grâce intel- 
lectuelle, M, Pierre Bertin, excellent comédien 
de l'Odéon, a pieusement tenté de faire revivre 
Gérard de Nerval. Il a placé dans son livret, 
autant qu’il a ‘pu, des phrases textuelles prises 
gu déiicieux conte original. Il en à tiré égale- 
ment toutes les situations: de la-pièce. Mais le 
« bon Gérard » a parlé lui-même du désordre 
où étaicnt les épisodes de‘son bref roman. Le 
sorupule a emporté M. Pierre Berfin un peu 
Join. Les deux premiers actes de; son libretto 
ont de la figure et du charme. Par contre, les 
deux derniers tableaux, si emplis qu’ils soient 
de citations de Gérard de Nerval, témoignent 

d'une inexpérience et d'une faiblesse trop fla_— 
grantes, Ils font plus d’honneur au goût qu’à 
Tinvention et à l’habileté du comédien-auteur. 
Lauteur des Filles de few était lui-même li- 

brettiste, et il écrivit, pour la scène de l'Opéra- 
Comique, Piquilo‘ et les Monténégrins. ‘Qu’eût- 
il pensé de l'adaptation de M. Pierre Bertin? 

11 vous souvient, sans doute, du sujet de Syl- 
vic. Voici très rapidement comment il est re- 
pris ct développé au Trianon-Lyrique. Le jeune 
Francis, pendant ses vacances passées chez un 
oncle de Montagny, s’éprend d’une Apcme pay- 
sanne, Sylvie, dont la douceur secréte, la nai- 
veté gracicuse et le regard « athénien » lui sem- 
blent  irrésistibles. Cependant, un jour que le 
couple ingénu cueille des mûres savoureuses, à 
Loisy, cinq jeunes filles chastes et riantes en- 
trainent dans leurs jeux Francis. Et celui-ci 
distingue, dans l’essaim des nymphes sages, 
une vierge d'une beauté surnaturelle, qui doit 
bientôt s'enfermer en un couvent : Adrienne. 
Elle laisse une trace ineffaçable dans le cœur 
romanesque de l’enfant, et lui donne un sombre 
délire. Sylvie, abandonnée, rentre tristement au 
village. 
Trois ans plus tard, Francis se rend de Pa- 

ris.à la fête de l’Arc, et retrouve Sylvie, deve- 
nue une dentellière rieuse et courtisée. Chez la 
tante dé'Sylvie, on évoque des souvenirs, on 
se déguise, on chante, on s’attendrit. 
Cinq années,ont encore passé. Le soir d’une 

fôte romantique, à Paris (peut-être la. fameuse 
fête. du Doyenné, dans l’appartement de Gérard 
de Nerval, au Carrousel), Francis avoue à la can- 
tatrice Aurélie (1), dont il est aimé, qu'il ne lui 
est attaché que parce qu'elle ressemble étrange- 
ment à Adrienne. La chanteuse, prétenticuse et 
dépitée, renonce à le satisfaire sur tous ses ca- 
prices d’homme à fantaisie, ct le quitte. Fran- 
cis rentre dans la mélancolie d’où la dissipa- 
tion l’avait arraché. La solitude lui inspire quel- 
que retour pour Sylvie. Il repart, dans la nuit, 
pour Loisy. â 

Cette fois, Francis nous désoblige sensible- 
ment, tout adoré de Sylvie qu'il croit l’être. II 
pousse ses’ sellicitations’ jusqu’à la plus' fati- 
gante importunité. Tour à tour, paysanne, den- 
tellière, gantière, Sylvie rebutera son . amour, 
avec beaucoup d'égards et s’établira pâtissière, 
à Dammartin, après avoir épousé le Grand Frisé, 
frère de lait de Francis. Sa jeunesse, sa sim- 
}Jlicilé, ses grâces viendront toujours nous par- 
er en sa faveur. 
Ce sont là les quatre vignettes romantiques 

que M. Pierre Bertin a dessinées d’après la Syl- 
vie de Gérard de Nerval. Elles ne semblent si 
peu fidèles que pour avoir voulu trop l’être, et 
nous nous serions fort bien passés des. em- 
prunts directs faits au texte de l'auteur d’Au- 

(1) On sait que Gérard de Nerval s'était engoué d'une 
pensionnaire de l'Opéra-Comique, Mile Jenny Colon, qui 
avait créé le rôle de Sylvia dans son Piquilo. Ils ne se 
séparèrent pas alnsi quil est relaté dans Sylvie. La 
blonde aux yeux bleus trompa outrageusement le poète. 
Après quoi, elle s'enfuit avec le flûtiste Lanlus au’elle 
finit par épouser. 

relia, si le librettiste en avait davantage res- 
pecté l’esprit. & 
La musique de M. Fred Barlow doit retenir 

toute notre attention. Elle n’a ni tons extrava- 
gants, ni manières ridicules. Elle est inspirée 
decotie phräse de Gérard de Nerval : « Adrienne 
ou Sylvie, c’étaient les deux moitiés d’un seul | 
amour : l’une était l'idéal sublime, l’autre la 
douce réalité. » Le compositeur de Sylvie, par 
sa distinction, sa technique sûre et raffinée, sa 
sensibilité heureuse, occupera une place enviée 
parmi les musiciens de théâtre. Sa. partition, si 
bien tournée, est le fruit des patientes leçons 
prises auprès de ‘deux maîtres actuels, MM. 
Kæchlin et Huré. C’est une piquante composition 
de l’école française, et qui, dans sa perfection 
avenante, démontre assez l’excellence de l’édu- 
cation lyrique. qu’on reçoit, à Paris, même en 
dehors des Conservatoires officiels. À cet égard, 
elle mérite une attentive analyse, dont on excu- 
sera la longueur et la particularité. 
Le prélude du premier acte dépeint, avec des 

nuances choisies et-de souples lignes, les frai- 
ches vallées d’Ile-de-France. Il est composé de 
deux thèmes qui pourraient être d’une sonate. 

‘ Le premier, en la majeur, est exposé par la flûte, 
soutenue. par le quator et quelques tenues de 
cors, et de clarinettes. Le second, fait d’une 
grande phrase mélodique et révélé par les bois, 
nous dit le charme pénétrant et alangui d’un 
soir d'été, dans le Valois. Il se développe, 
s'exalte, et, après avoir atteint un maximum 
d’intensité, s'apaise peu à peu, mélé au premier 
thème. 
Tout le travail motival de cette partition est 

profond et serré. On en est instruit, dès le lever 
du rideau du premier acte, où, au cours du duo. 
de Francis et de Sylvie, ressurgissent, à l’orches- 
tre, les deux thèmes du prélude. La. première 
chanson de Sylvie, de l'invention du composi- 
teur, est d’une fraîcheur et d’une grâce rares. 
M. Fred Barlow ne veut point paraître wagné- 
rien. Il ne dépeint pas ses personnages par 
des motifs qui leur sont propres. Plus près de 
‘Gérard de Nerval que son collaborateur, M 
Barlow, en ne précisant pas les contours des 
héros de Sylvie, à désiré faire passer le drame, 
plein d’hallucinations légères, dans l’âme seule 
de Francis. On' pourrait trouver, tout au plus, 
en ce premier acte, un thème, finement debus- 
syste, pour la tendre Sylvie. Après quoi, nous 
entendons, de la coulisse, les cing jeunes filles 
chanter l'air du « Chevalier du guet », sonné 
d'abord par une trompette bouchée, joliment 
harmonisé dans un contrepoint souple et tra- 
vaillé comme une dentelle. L'ancienne « Ronde 
du rosier », exposée par la première jeune fille, 
puis reprise en chœur, est soutenue par l’orches- 
tre avec de plaisantes floritures, dans une har- 
monisation fluide, brillante, d’une charmante 
couleur instrumentale. Enfin Adrienne est priée 
d'interpréter la « Ballade du roy Loys », si re- 
marquablementtraitée, qu’elle forme un tout 
et peut être séparée de l’ouvrage. Clest d'abord 
le chanf, seul. Petit à petif, après la harpe, les 
instruments. se font entendre. Un mélancoli- 
ique solo de hautbois nons attendrit, L'orches- 

tre, après un grand crescendo, atteint un point 
cul mmanzapasse à une éclaircie en fa dièse ma- 
jeur, prend un rythme de marche funèbre, et 
rumène, en style fugué, les. deux premières 
mesures de la ballade. Nous retrouvons alors 
le ton initial, avec un rappel du thème de la 
ballade, en ré majeur sans sensible. Un court 
passage purement instrumental constitue la 
coda: de ‘ce ‘véritable morceau symphonique, 
dont on ne peut discerner assez bien, au théâtre, 
les harmonieux méandres. 
Une pastorale sert d’interlude au second acte. 

Un air de cor de chasse, — celui des Adieux, je 
crois, — développé de main d'ouvrier, abou- 
tit à un thème nostalgique et saisissant qui 
semble être celui du pays natal de Sylvie. Ce 
thème,: repris plusieurs fois au cours du se- 
cond et du dernier tableau, donne lieu à un tra- 
vail contrapuntique parfaitement mené et sou- 
tenu. Au lever du rideau, Sylvie détaille une 
deuxième chanson preste et de forme surannée, 
mais de l’invention de M. Barlow. Le retour de 
Francis s'exécute sur le thème de Sylvie trans- 
formé rythmiquement en un très vif 9/8 et Syl- 
vie met la table sur un scherzo très gracieux et 
cependant très fougueux, L’air de la tante de Syl- 
vie.est également, tout entier, de M. Fred Barlow. 
Il est chanté sur un émouvant contrepoint de 
cor anglais. Le rideau tombe sur le chœur 
a capella, venu de la coulisse, « Il faut te ma- 
rier, papillon couleur de'neige ». Tout ce se- 
cond leau est musicalement très corsé, très 
riche. M. Albert Jacobs, chef d’orchestre par 
ailleurs’ énergique et précis, l’a conduit d'un 
mouvement trop lent ct timide. 
Le prélude du troisième tableau emmêle sa- 

vamment les thèmes déjà entendus de « A Dam- 
martin n'y a trois belles filles », de la « Ronde du 
rosier » et,de la « Ballade du roy Loys ». Après 
“une petite valse, passent et repassent, au cours de 
ce tableau, les différents thèmes qui rappellent 
les jeunes:filles et.Adrienne, en des .contre- 
poiritsd’une adresse et d’une diversité inta- 
rissables. Malheureusement, troublés par les 
discours frénétiques ef inutiles de Francis, nous 
ne pouvons suivre assez attentivement, cette 
musique de scène, d’une facture et d’une élé- 
gance qu’on ne. saurait trop louer. 
Durant l’interlude du dernier tableau, pour 

couronner l'ouvrage, s'élancent de nouveau les 
deux thèmes du premier prélude et celui de 
Sylvie. Ils nous racontent le douloureux voyage 
nocturne de Francis et aboutissent, par un dé- 
veloppement progressif, à la musique de bal 
ui obtint un si vif succès. La fameuse contre- 

ganse de l’époque, jouée sur scène par le cornet 
à pistons et le trombone auxquels répond l’or- 
chestre, dans un mouvement et une gaieté ex- 
traordinaires, a  été couverte d’applaudisse- 
ments et bissée. Je préfère, plus loin, un déli- 
cat lever de jour avec des chœurs en coulisse 
sur l’air ancien « Nous étions trois belles filles, 
bonnes à marier ». Voiciencore le thème de Syl- 
vie, lié aux thèmes du bal, auquel succède une 
pénétrante complainte«Dessous le rosier blanc», 
de l’invention du compositeur et harmonisée. 
par des tenues. Et le duo final s’éploie. nen- 

dant que reviennent, une dernière fois, tous les 
thèmes de cette partition vive et charmante. 

J’ai tenu à exposer dans le détail toutes les 
raisons du sentiment que j'éprouve pour cette 
œuvre musicale, sans prétentions ni bavures. 
M. Fred Barlow n'est pas J'un de ces esprits qui 
mettent en hauteur ce qui.leur manque en di- 
gnité. Ses idées sont d’autant -plus séduisantes 
qu'il les expose avec tout l'art nécessaire pour 
les faire valoir. A quelque point qu'il tâche de 
ne pas sortir de son plan naturel ni de sa sim- 
plicité, il semble avoir quelque chose de pré- 
ciéux à nous dire. Dans cet examen de son œu- 
vre, je trouve mille raisons de me fortifler dans 
la considération qui lui est due et aucune de 
la diminuer. M. Fred Barlow fait honneur à ses 
maîtres, MM. Jean Huré et Charles Kæchlin. 
L’enscignement musical français, méme indé- 
pendant, prouve cette fois toute sa vertu et ne 
parait plus stérile ni anarchique. Ces débuts 
d'un compositeur, d’une si plaisante probité, se- 
ront suivis, à n'en pas douter, d'un nouveau et 
marquant coup d’autorité. 
L’exécution orchestrale de Sylvie (1) m’a paru 

quelque peu improvisée. M. Pierre Bertin a été 
pris d'unegmssian pour Gérard de Nerval qui 
l'a entraîné au -point de vouloir chanter le rôle 
de Francis. Ce comédien plein de goût et de 
sensibilité s’est gravement trompé. Son inter- 
prétation est loin d’être heureuse. Mais 
comme, après tout, le spectacle, attrayant, n’en 
souffre pas trop, nous gardons quelque recon- 
naissance envers lui. MM. Charles Cardon, et 
Arbeau incarnent risiblement les plus bizarres 
paysans du monde, et que, pour ma part, je n’ai 
jamais connus. L'interprétation féminine est de 
beaucoup supérieure. En des costumes pim- 
pants et fleuris, taillés et choisis avec une finesse 
inimitable, Mlles Yvonne. Faroche, Marthe 
Reynard et Andrée Moreau nous ravissent, Mlle 
Yvonne Faroche évoque à souhait la Sylvie à 
la longue chevelure brune, aux yeux noirs et 
plissés, au teint cuit par le soleil. Sa'voix est 
— ce qui ne gâte rien — limpide, facile et bien 
conduite. Et M. Maxime Dethomas n’a jamais 
peint de plus jolis décors. 
Puisque nous  voilà au Trianon-Lyrique, si- 

gnalons encore la reprise de Philémon et Bau- 
cis, dans sa version en deux actes faite pour 
l’Opéra-Comique en 1876. Ne craignons pas de 
dire que c’est l’une de nos partitions les plus 
riches en musique. L'introduction, écrite avec 
tant de soin et de netteté (le hautbois y expose 
un motif rustique de la plus spirituelle verve), 
est toujours fort admirée. L'orage symphoni- 
que, où Gounod fut accusé de se servir de 
« moyens extra-musicaux », €t l'emploi encore 
inédit du piano avec l'orchestre, pour accom- 

(1) Un opéra comique en un acte de Guiraud, et ¢ga- 
lement intitulé Sylvie, à déjà .paru, il y a un deml-siè- 
ele, à la sallo Favart. J'y trouve une situation sembla- 
ble à celle du second tableau de MM. Bertin et Barlow. 
Majs cette situation existe déjà dans la Nouvelle Héloise 
et les Affinités électives. Gérard de Nerval l'avait pro- 
bablement efgpruume au roman de Gæœthe, dont il a été 
le meilleur traducteur. La partition de M. Fred Barlow 
ne‘Tappelle en rien ‘celle de Guiraud. 

pagner un chœur, ont valu;au grand composi- 
teur, trop aimé de la foule, la tendresse non 
feinte de MM. Ravel et Stravinsky. M. Gabriel 
Fauré lui-même dit, sans ménagements, qu’il 
tient en la plus-haute estime l’illustre musicien 
tant décrié. Un autre chef-d’œuvre de l’auteur 
de Faust est tombé dans l’oubli, Sapphd, qui je-, 
tait Bizet dans un véritable enthousiasme. Il 
ferait les beaux soirs d'une scène lyrique, si 
l'on consentait à en supprimer le ballet, qui n’of- 
fre et n’offrit jamais aucun intérêt. 
De l’interprétation, où 'on retrouve les perl- 

sionnaires  habituels de M. Louis Masson, se 
détache Mlle Guionie, dont la belle plastique et 
l’autorité s’accordent habilement. 

Notre cxcellent confrère, M. Marcel Azais, 
qui veut bien se satisfaire des explications 
contenues dans un feuilleton du Temps sur. 
les Noces de Figaro, déplore que les chanteurs 
de l'Opéra-Comique jouent cette comédie sur 
le texte.original de Beaumarchais. Cet essayiste 
au pur langage veut-il nous faire croire qu’il 
a un goût plus déterminé pour l’abbé’ da Ponte 
que pour ‘l’écrivain du Barbier de Séville? 
Même traduite par d'inhabiles chanteurs, la, 
prose de Beaumarchais garde sa malice et sa 
force saisissantes. 

Irrité, le critique de l’Action française s’écrie, 
pour terminer de façon plaisante son article : 
« Et si l’on se mélait, par compensation, de 
glisser du Mozart au Théâtre-Français pour 
faire chanter Mlle Cécile Sorel! » On en a glissé, 
à l'Odéon, où cette grande coquette ne paraît 
plus. Et lorsqué le Thédtre-Francais joue, en 
tournée, le 'Mariage de Figaro, on donne pour 
prélude à chaque acte un morceau détaché ‘de 
l’œuvre de Mozart. A Paris, on ne l'a point 
‘encore tenté. Mais MIIe Leconte chante le com- 
pliment de Chérubin sur l’air. de Marlborough. 
L'orchestre exécute l’air des Folies d’Espagne. 
lorsque:le cortège nuptial entre. Et, à la fin de la 
ièce, MM. Georges Berr, Brunot, Granval, 
Alle Leconte ou d’autres acteurs interprètent 

quelques couplets. Il est vrai que Mlle Cécile So- 
rel, qui tient le rôle de la comtesse, s’obstine en- 
core à ne point chanter. Dois-je. ajouter -qu'il, 
était question, en préparant une reprise du Ma- 
riage de Figaro, d'y intercaler plusieurs mor- 
coaux deMozart? M. Marcel Azaïs peut se ré- 
Jouir. On a renoncé, me dit-on, à ce projet fu- 
neste. 

M. Emile; Vuillermoz,vient de réunir, sous 
- ce titre : Musiques d'aujourd’hui, ses arti- 
cles parus dans le Temps et la Revue musicale. 
Nos lecleurs ont apprécié, dans ces colonnes, 
comme il convient, le style chatoyant, la sensi- 
bilité ouverte et multiple, et surtout le sens cri- 
tique de notre collaborateur qui s’exerte avec 
une liberté ‘et‘une justesse infaillibles sur tou- 
tes les productions de l'art moderne: Quelques 

| vertus que l'on ait, nous n’avons jamais celles 
qu’on nous souhaite. Mais lesquelles manquen: 
à M. Vuillermoz? Aucune. si l’on interroge ses 
amis. y Ë 

Tlençy MALHERRF.


